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nier de Gonneville. Les Portugais les avaient devancés, sans y
laisser aucune trace de leur domination. Le Discours du grand capi-
taine dieppois, traduit par Ramusio, rapporte que les Portugais, qui
se prétendaient les maîtres de ce pays, avaient bien plus en vue
l'amour du gain que la gloire de la religion, à l'égard des habitants
du Brésil. "Bien que le peuple portugais soit le plus petit du monde
ajoute ce Discours, attribué à Pierre Grignon, compagnon de voyage
des frères Parmentier, le monde entier ne paraît pas assez grand
ponr satisfaire sa cupidité. Je pense qu'il aura bu de la cendre du
grand Alexandre pour qu'il soit si altéré d'effrénée convoitise ; il
veut tenir d'une seule main ce qu'il ne pourrait embrasser de toutes
les deux ; et je crois qu'il se persuade que Dieu n'a fait que pour
lui la mer et la terre, et que les autres nations ne sont pas dignes de
naviguer; s'il était en son pouvoir de fermer les mers depuis le cap
Finisterra jusqu'à l'Irlande, depuis longtemps déjà ce peuple l'aurait
fait; et pourtant il n'a pas plus le droit d'empêcher les Français
d'étendre la foi chrétienne dans les pays où son autorité n'est pas
reconnue, où il n'est ni aimé ni obéi, que les Français n'auraient celui
d'empêcher les Portugais de passer dans l'Ecosse, dans le Danemark
et la Norvège, quand bien même les Français y auraient abordé les
premiers. Aussitôt que la nation portugaise a navigué le long d'une
côte, elle la tient tout entière pour sienne. Mais une telle conquête
est facile et sans grands frais, car elle n'a coûté ni assauts, ni résis-
tance ; et vraiment c'est d'heureuse aventure pour cette nation que
le roi Français montre pour elle tant de générosité et de courtoisie ;
car s'il voulait lâcher la bride aux marchands de son' royaume, ils
lui auraient conquis en quatre ou cinq ans le commerce et l'amitié
de tous les habitants de ces terres nouvelles ; et cela par amour, sans
qu'il fût besoin d'employer la force; ils auraient pénétré plus avant
dans l'intérieur du pays en ces quelques années qu'en cinquante ans les
Portugais, qui seraient bientôt chassés par les indigènes comme de
inortels ennemis. C'est là une des raisons principales použ laquelle
les Portugais ne souffrent pas volontiers que les Français viennent
sur les côtes où ils se rendent eux-m êmes: car, à peine les Français
ont-ils fréquenté quelque lieu, qu'on n'y veut plus entendit parler
des. Portugais, qui tombent aussitôt dans l'abaissement et le mépris."

Cette citation, un peu longue peut-être, suffit à prouver que les
Espagnols n'étaient pas seuls à se faire haïr là où ils mettaient le
pied, et que les Français, par contre, savaient conquérir d'emblée
l'estime des nations sauvages avec lesquelles ils échangeaient leurs


